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LETTRE  Cas*- 


DE  M.  DUPORT  AIL, 


MINISTRE  D E LA  GUERRE, 


A L’A  R M É E. 


Jmfrimée  ?ar  ordre  de  l’Assemblée  nationale. 


Lorsque  l’armée  reçoit  une  nouvelle  formation , 
lorfqu’eUe  va  fe  régénérer  avec  toutes  les  autres  claf- 
fes  de  d’empire , fon  chef  fuprême  daigne  approuver 
que  je  développe  à vos  yeux  les  principes  qui  doi- 
vent déformais  la  régir,  que  je  vous  préfente  le  tableau 
des  avantages  importans  qui  viennent  de  vous  être 
alfurés  par  la  conflitution , & en  même  temps  celui 
des  devoirs  facrés  qu’elle  vousirnpofe. 

. C’eft  fur-tout  en  ce  moment  qu’avant  d’offrir  à la 
patrie  la  continuité  de  fes  fervices , chacun  doit  réflé- 
chir mûrement  aux  obligations  qu’il  contracte  avec 
elle,  fe  repréfenter  tout  ce  qu’elle  exigera  de  lui  dé- 
formais, pefer  enfin  les  mots  de  ce  ferment  folennel 
qu’il  doit  renouveler  toutes  les  années  : qu’il  fonde 
enfuite  les  difpofitions  de  fon  ame  & qu’il  s’affure  d’y 
trouver  les  fentimens  qui  lui  feront  remplir  avec  joie 
les  engagemens  qu’il  aura  formés  ; car  je  ne  fuppo- 
ferai  jamais  qu’un  militaire  , en  faifant  un  ferment, 
médite  le  projet  de  lui  être  parjure  ; ce  feroit  com- 
mettre la  plus  infîgne  lâcheté , & fe  rendre  le  plus 
méprifable  des  hommes. 


Messieurs, 


troc. -y tri,  9 Mars  1791. 
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Toutefois  , Meilleurs , je  conçois  difficilement  com- 
ment aucun  de  vous  pourrait  héfiter  à engager  ialoi 
à la  nation , ainfi  qu’elle  le  prefcrit  à tous  lés  citoyens. 
Que  faut-il  donc  promettre  ? l’exécution  des  lois 
faites  par  les  repréfentans  de  la  nation , acceptées  ou 
fanftionnées  par  fon  chef  héréditaire.  Certes  fi  une 
telle  autorité  peut  être  méconnue , il  n’en  eft  point 
de  légitime  fur  la  terre , il  n’y  a plüs  de  gouvernement, 
plus  d’empire , plus  de  fociété.  . , 

r j’adrefle  ceci  à l’efprit  juffe , capable  de  faifir  la  vé- 
rité : mais  qu’il  faut  plaindre  l’homme  qui  ne  verrait, 
dans  la  nouvelle  conflitution,  que  des  lois  auxquelles 
il  ne  peut  refufer  d’obéir , & dont  l’ame  indifférente 
& froide  n’eft  point  faifie  du  caractère  de  grandeur  & 
de  dignité  qu’elle  imprime  àf’efpèce  humaine  ! 

Malheur  fur-tout  au  militaire  qui  ne  fent  pas  com- 
bien les  fondions  de  fon  état  en  font  ennoblies  . bans 
doute  il  avoit  l’honorable  emploi  de  défendre  le  pays 
où  il  fe  trouvoit  exifter  ; mais  auflï  il  contfibuoit  a y 
maintenir  un  ordre  de  chofes  peu '.avantageux  a une 
grande  partie  defes  concitoyens.  Déformais  c elt  vrai- 
ment une  patrie,  une  mère  commune  qu’il  aura  a de. 
fendre,  des  lois  à la  confedion  defquelles  il  aura  eu 
part , un  gouvernement  combiné  pour  operer  le  bon  • 
heur  de  tous , digne  en  un  mot  que  celui  que  fa  nail- 
fance  n’y  a point  attaché  , l’adopte  par  choix  & par 

prédilection.  . , 

Tels  font  les  motifs  de  patriotifme  qu  auront  doré- 
navant les  militaires  françois;  mais  quelle  latislaéhon 
ne  doivent  pas  éprouver  ceux  qui  compoient  au- 
jourd'hui l’armée , en  fe  voyant  appelés  par  d heu- 
reufes, circonftances  , à fonder  , dans  un  ferapd  état, 
& préparer  ainfi  partout,  le  règne  de  la  liberté  , de  la 
indice  <Sc  de  la  raifon  ! 

Je  dok  auffi.  Meneurs*  vous  faire  remarquer  corn- 


bien  les  lois  données  au  militaire  par  l’Affetïiblée  na- 
tionale , font  fagement  adaptées  à l’efprit  de  cette 
profeftion.  Vous  n’y  trouvez  point  ces  diftinètions 
mortifiantes , ces  aviliflantes  exceptions  qui  flétriflent 
le  cœur  & glacent  l’émulation  ; ces  abus  ont  dif- 
paru.  Tous  les  honneurs  de  la  carrière  font  offerts 
à qui  veut  les  mériter  : avec  des  vertus  8c  des  talens , 
un  foidat  peut  monter  au  rang  de  général.. 

Avec  quel  difcernement  nos  législateurs  n’ont  - ils 
pas  concilié,  dans  les  règles  de  l’avancement,  ce  qui 
ePi  dû  à la  longueur  & la  confiance  des  fervices  , avec 
ce  que  le  bien  public  exige  qu’on  accorde  au  ta- 
lent, qui  peut  rendre  des  momens  donnés  par  cer- 
tains hommes  au  fervice  de  l’état , plus  utiles  que  la 
vie  entière  d’un  grand  nombre  d’autres  ! Car,  Mef- 
fieurs  , je  dois  vous  le  déclarer  au  nom  du  roi , vous 
n’avez  plus  à craindre  que  dans  les  choix  qui  lui  fe  - 
ront attribués , une  aveugle  faveur  ou  des  avantages 
de  naiffance  , évanouis  devant  la  raifon , ayent  défor- 
mais une  influence  dont  vous  vous  plaindriez  avec 
juflice.  Le  roi  fent  trop  combien  eft  beau  le  privi- 
lège qu’il  a de  ré comp enfer  le  mérite , de  diftinguer 
les  hommes  que  la  nature  a voulu  diftinguer  elle- 
même  , & faire  ainfî  fervir  à l’utilité  publique  les  qua- 
lités dont  il  lui  a plu  de  les  orner. 

Vous  reconnoîtrez  encore  avec  gratitude  , Mef- 
fîeurs,ce  que  FAffemblée  nationale  a fait  pour  amé- 
liorer votre  fituation. 

Forcée  par  les  befoins  urgens  de  l’état  de  commander 
à des  clalfes  nombreufes , des  facrifices  pénibles , il 
fembie  qu’elle  fe  foulageoit  de  tant  de  rigueurs , en 
ordonnant  de  votre  fort;  la  paye  des  foldats , les  ap- 
pointemens  des  officiers  ont  été  augmentés,  & des 
retraites  honorables  ont  été  affinées  à tous.  Mais  je 
ne  m’étendrai  pas  fur  ce  fujet;  je  ferois  fâché,  je  vous 
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l'avoue  - de  vous  trouver  trop  fenfibles  aux  avantage# 
que  je  viens  de  mettre  fous  vos  yeux.  La  profeflion 
des  armes  n’eft  celle  de  l’homme  fort,  que  parc» 
qu’elle  exige  non-feulement  le  facrifice  de  la  vie,  mais 
encore  parce  qu’elle  condamne  à de  longs  travaux 
à des  privations  de  toute  efpece.  Eh  . fans  cela  , qui 
ne  voudroit  donc  infcrlre  fon  nôm  parmi  les  defen- 
feurs  de  la  patrie  , & jouir  de  la  confideration  que 
l’opinion  publique  attache  partout  à ce  titre  ' 

Au  relie,  il  ell  encore  d’autres  vertus  neceffaire* 
au  militaire,  & fans  lefquelles  on  n’en  mente  point 

16  L’expérience  de  tous  les  pays  & de  tous  les  temps 
a prouvé  que  la  difdpline  & la  fubordination  peuvent 
feules  rendre  les  armées  capables  d’agir  & de  remplir 
le  véritable  objet  de  leur  défoliation.  Des  troupes 
indifciplinéés  font  au-dehors  l’objet  du  mépris  de  1 en- 
nemi, au-dedans  elles  font  l’effroi  du  citoyen-  leur 
valeur,  leur  audace,  dirigées  par  le  vrai  patr.otifme, 
font  la  fureté,  la  gloire  des  empires;  égarées  par  a 
licence,  elles  en  caufent  bientôt  la  defolation  & la 

IU  Affurément,  Meflieurs , votre  choix  _ ne  fera  pas 
douteux,  vous  ne  fouffrirez  pas  que  lepoque  de  la 
liberté  de  la  France  foit  celle  du  declm  de  fes  armes, 
vous  voudrez  au  contraire  qu’on  les  voie  brider  dé- 
formais d’un  nouvel  éclat;  vous  voudrez  continuer 
d’être  craints  de  nos  ennemis,  & chéris  de  vos  con- 
citoyens; mais  permettez-moi  une  oofervation  i - 
portante.  La  France  a des  voifins  jaloux  depuis  long- 
temps  de  fa  profpérité  : ces  puiffances  rivais  ont  des 
troupes  belliqueufes  , bien  difcipimées,  parfument 
inftruites  dans  toutes  les  parties  de  lart  militaire. 
Songez  que  pour  les  combattre , il  faut  nous  donner 
les  mêmes  avantages  : c’eft  à tort  que  on  croiroi 


eue  la  valeur  peut  fuppléer  à tout  5 Phîftoire  dcpole 
contre  cè  fyftême  ; 8c  fans  confulter  fes  faites , fmvons 
les  événemens  de  la  préfente  guerre  entre  les  Runes 
& les  Turcs  : n’y  voit-on  pas  la  fcience  militaire  aes 
premiers  triompher  conftamment  de  la  valeur  des 
autres,  à qui  cette  même  valeur  femble  ne  fervir  qu  a 
les  précipiter  comme  des  victimes  fans  defenfe  tous 
le  glaive  de  leurs  ennemis?  -,  „ 

Or,  Meilleurs,  vous  n’ignorez  pas  que  les  evene- 
mens  qui  ont  eu  lieu  depuis  deux  ans,  ont  fufpendu 
dans  l’armée  les  exercices,  les  inltru étions  de^  tout 
genre  ; hâtons-nous  donc  de  les  reprendre , hatons- 
jious  de  nous  remettre  au  niveau  de  nos  belliqueux 
voifins  : l’affivité  & l’intelligence  dont  la  nature  a doue 
les  François,  vous  feront  acquérir  en  peu  de  temps 
ce  qu’un  travail  long  8c  pénible  apprend  lentement 
aux  peuples  qui  nous  environnent.  ^ ^ 

Cependant  je  veux  vous  découvrir  un  piège  dans 
lequel  vous  pourriez  vous  lailfer  entraîner.  Des  hom- 
mes peu  fenfés  ou  mal  intentionnés  vous  diront  peut- 
être  que  cette  fubordination  exaéte , cette  difcipline 
févère,  que  je  recommande  , ne  s accordent  point 
avec  la  liberté , qui  eft  déformais  l’apanage  de  tous 
les  François mais  prenez  garde.  Meilleurs,  de  vous,, 
laifler  égarer  par  de  coupables  fuggeftions , 8c  con- 
fidérez  Tes  chofes  fous  leur  véritable  point-de-vue. 

La  liberté  confifte  à n’obéir  qu’aux  lois  il  en  eft 
de  générales  qui  prefcrivent  indîftin  élément  à tous  les 
citoyens  les  mêmes  devoirs  ; il  en  eft  de  particulières 
à chacue  profeftion.  Or,  la  loi  fondamentale  de  1 état 
militaire , eft  que  dans  les  fondions  qui  lui  font  pro- 
pres, chacun  renonce  à fa  volonté.  La  feule  raifon 
vous  découvre  que  pour  qu’une  armée  foit  capable 
de  la  plus  fimple  opération , il  faut  qu’un  feul  homme 
la  dirige,  qu’un  feul  commande,  & que  le  refte  obéifîe# 


; 
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Auffi  regardez  autour  de  vous , vous  Verrez  que  te 
militaire  le  plus  judicieux,  le  plus  vertueux,  eu  tou- 
jours le  plus  fubordonné. 

Bien  loin  donc  que  votre  profefïion  admette  une 
forte  d’efprit  d’indépendance,  rien  ne  lui  eft  plus  effen- 
tiellement  oppofé.  S’il  eft  un  fpedacle  qui  baffe  vrai- 
ment honneur  à la  raifon  humaine , qui  montre  les 
progrès  de  la  fociété,  c’eft  de  voir  le  guerrier  intré- 
pide dans  les  combats,  devenu  docile,  obéiffant  à la 
loi  de  fon  pays,  & n’agiflant  plus  que  par  elle. 

Au  refie,  Meffieurs,  vous  n’avez  pas  lieu  d’être 
incertains  fur  vos  droits  non  plus  que  fur  vos  devoirs; 
les  uns  6c  les  autres  font  tracés  dans  les  décrets  de 
FÂfFemblée  nationale,  8c  vous  pouvez,  fans  crainte, 
y chercher  dans  tous  les  cas,  la  règle  immuable  de 
votre  conduite.  Cette  Affemblée  qui  a créé  la  liberté 
pour  la  France,  ne  fe  fera  pas  fans  doute  écartée  de 
fes  principes  dans  la  combinaifon  des  lois  qu’elle  a 
données  au  militaire  : foyez  donc  perfuadés^  guç  fi 
ces  lois  vous  impofent  quelque  gêne  , c’eft  qu’elle  eft 
néceffaire,  indifpenfabîe , 8c  qu’elle  tient  à l’effence 
de  votre  profefïion.  Vous  ne  devez  pas  avoir  moins 
de  confiance  dans  la  manière  dont  l’exécution  de  ces 
mêmes  lois  fera  ordonnée  8c  dirigée  par  le  cheffuprême 
de  l’armée.  Rappelez-vous,  Meilleurs , les  inclinations 
que  notre  roi  a toujours  montrées;  rappelez -vous 
qu’il  a débuté  fur  la  grande  fcène  du  monde  par  mé- 
riter dans  un  autre  hémifphère  le  nom  de  rejiaurateur 
des  droits  des  hommes 8c  que  bientôt  après,  il  l’a  obtenu 
parmi  nous;  eût- il  acquis  ce  titre  glorieux,  fi  fon  coeur 
n’eût  aimé  vraiment  la  liberté?  Soyez  donc  bien  fûrs 
qu’il  n’exigera  rien  de  vous,  qui  nefoit  conforme  à la 
loi;  mais  attendez-vous  aufli  qu’il  déploiera  toute 
l’énergie  du  pouvoir  qui  lui  eft  confié,  pour  affiner 
l’exécution  de  ce  qu’elle  prefcrit  véritablement  : ainfi 


l’exige  1g  bien  publie  ,1e  maintien  de^ette  même  liberté  ^ 
votre  gloire  , & celle  de  la  nation  entière. 

Quant  à moi,  Meilleurs,  fl  j’ai  l’honneur  d’être, 
près  de  l’armée , l’interprète  des  volontés  de  fon  cher 
fuprême , c’eft  que  j’ai  cru  être  fur  que  les  ordres  que 
Vaurois  à en  recevoir  & à vous  tranfmettre , ne  feroient , 
dans  aucun  cas , en  oppofition  avec  mon  attachement 
aux  vrais  principes  dè  la  conftitution.  C’en  vous  dire, 
Sc  j’ofe  en  prendre  l’engagement  folennel^  devant  la 
nation,  que  je  ne  contribuerai  jamais  à l’exécution 
de  rien  qui  puifîe  leur  porter  atteinte. 


A PARIS  , DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 


